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CINQUANTE ANS
					D'HISTOIRE DE L'HUMANISME ET DE LA RENAISSANCE
 EN
					FRANCE
1903-1953

      Lorsqu'au matin du 29 novembre 1952, un froid mais clair matin
						d'automne, Abel Lefranc s'en fut vers sa dernière demeure, il nous parut, à
						nous ses élèves dont il avait fait aussi ses amis, que le sol soudain nous
						manquait où nous l'avions suivi pendant si longtemps et d'un pas si assuré.
						Nous touchions alors au seuil de cette année 1953 où tout a été prévu pour
						commémorer comme il convient la mort survenue il y a quatre cents ans de
						François Rabelais, mais « le père authentique des études
						rabelaisiennes » comme l'a nommé Lucien Febvre, ne devait plus être là
						pour s'associer à nos hommages. Par le truchement des ondes, nous
						l'entendîmes encore une fois à la radio, et non sans émotion puisqu'il
						n'était déjà plus, nous parler du géant des lettres françaises dont il nous
						avait, voici tout juste cinquante ans, rendu la vraie figure. Ce qu'ont été,
						en ce demi-siècle d'érudition française, les études d'humanisme, quels
						furent leurs animateurs, quels leurs moyens d'expression et dans quelles
						perspectives, il a paru bon de le rappeler en ces quelques pages par quoi
						s'ouvre ce septième volume de
 Travaux qu'en cette année
						1953 l'
Association d'Humanisme et Renaissance consacre,
						comme il se doit, au père de
 Pantagruel.

      C'est en 1902 qu'Abel Lefranc fut appelé à succéder à Pierre de
						Nolhac, tout entier désormais absorbé par la conservation du château de
						Versailles, pour enseigner à l'Ecole pratique des Hautes Etudes l'histoire
						littéraire de la Renaissance. A trente-neuf ans, le nouveau directeur
						d'études prenait la barre d'une navigation où il allait entraîner avec lui
						un petit groupe de disciples enthousiastes et s'il devait dans ses
						recherches se laisser heureusement porter jusqu'aux dernières années du
							XIXe
 siècle, c'est du XVIe
 qu'il
						partit et au XVIe
 qu'il revint sans jamais se lasser.
						Rabelais, depuis longtemps déjà, l'avait attiré et lui-même nous a
						conté

comment au cours d'une

excursion qu'il fit dès 1895 en Touraine et au pays chinonais,
						l'idée lui était venue, en parcourant pédestrement le théâtre de la guerre
						picrocholine, d'un groupement de Rabelaisants qui s'attacherait avec une
						ardeur nouvelle « à l'étude du prodigieux roman et des problèmes
						multiples que soulevait toujours son commentaire, trop négligé depuis
						trois-quarts de siècle ». De fait, Rabelais lui fournit la matière de
						ses premiers cours ; tout de suite on se presse à l'entendre et l'année
						suivante — Rabelais venait de compter 350 ans d'âge dans le souvenir des
						hommes — une fille vigoureuse naît de la « conférence » du maître,
						la Société des études rabelaisiennes qui publie, sans plus tarder, le
						premier numéro de la
 Revue des Etudes rabelaisiennes.

      Rabelais était-il donc alors à ce point méconnu qu'il suffît comme
						enseigne à une société savante et à une revue érudite nouvellement
						créées ? Rabelais, alors, survivait à sa propre légende, en dépit de la
						savante édition de ses œuvres que Marty-Laveaux avait entreprise en 1868 et
						la
 Revue de la Renaissance que Léon Séché avait fondée dès
						1901 lui préférait Ronsard et ses émules, étant elle-même l'organe mensuel
						des « Amis de la Pléiade ». La voie s'ouvrait donc largement à
						Abel Lefranc et à son équipe de chercheurs


					 : dix ans durant, la
 Revue des Etudes rabelaisiennes apporta à ses lecteurs le fruit de leurs enquêtes où Rabelais
						médecin, Rabelais philosophe, Rabelais éducateur, Rabelais merveilleux
						ouvrier d'une langue incomparable retrouvait aux côtés de ses contemporains,
						les hommes du XVIe
 siècle, la vraie place qui lui
						revenait
.

      Rabelais, sans doute, mais qui déjà, et malgré le titre de la

					Revue, ne tenait pas toute la place dans ces dix volumes parus de
						1903 à 1912, car les pages liminaires de la première livraison le disaient
						bien : « Avec le concours de toutes les bonnes volontés qu'elle
						espère grouper, la Société des Etudes rabelaisiennes pourra contribuer d'une
						manière efficace… à mieux organiser, à explorer plus méthodiquement, en un
						mot à faire mieux connaître, et aimer ce champ magnifique d'étude qui va de
						Villon à Montaigne et dont Rabelais est le centre ». Michelet, aussi
						bien, l'avait déjà noté, pour qui Rabelais était « l'homme de toute
						étude, de tout art, de toute langue… qui contient le génie du siècle et le
						déborde à chaque instant ». La Société fondée en

					

					1903 compta dès l'origine 242 membres et, le premier, Anatole
						France avait donné son adhésion ; parmi eux, figurent les noms de tous
						ceux qui allaient assurer à la
 Revue une collaboration
						assidue, de ceux aussi qui devaient lui apporter leur soutien car on était
						encore au temps heureux où les sociétés savantes pouvaient se fonder,
						croître et publier sans avoir à recourir à des organismes dispensateurs de
						deniers publics, qui n'existaient d'ailleurs pas. Quatre ans plus tard,
						l'aide généreuse apportée par la marquise Arconati-Visconti permettait en
						effet la réalisation d'une autre entreprise, l'édition critique qui
						s'imposait du roman de Rabelais, la grande édition in-4° dont, après
						vingt-deux ans d'interruption, Robert Marichal va nous procurer, en 1954, le
						sixième volume
.

      La Société des Etudes rabelaisiennes était encore bien vivante à la
						veille de la première guerre mondiale (la liste de ses membres comportait
						alors 423 noms) lorsque, mue par un souci d'exactitude qui l'honore et pour
						mieux accorder le titre de sa revue à la nature des articles qui y prenaient
						place, elle décida de substituer à la
 Revue des Etudes rabelaisiennes
						la
 Revue du seizième siècle dont le tome Ier
, paru en 1913, devait être suivi de neuf autres qui
						attendent encore leurs tables générales. Qu'il s'agisse des articles de
						fond, des chroniques ou des comptes rendus bibliographiques, le champ des
						recherches s'était étendu bien au delà de Rabelais, représenté cependant
						dans chaque numéro par les
 Rabelaesiana ou les
 Notes
					pour le commentaire ; il s'était étendu au delà même de
						l'histoire littéraire proprement dite pour englober l'histoire politique,
						institutionnelle et religieuse. La désignation de deux secrétaires de
						rédaction, Jean Plattard et Lucien Romier, correspondait bien, par le choix
						fait de leurs personnes, à l'orientation nouvelle donnée à la revue qui
						s'adressait, cette fois, à tous les « seiziémistes » : vingt
						ans durant, la
 Revue du seizième siècle fut pour eux
						l'organe de liaison qu'ils souhaitaient et le moyen d'expression qu'ils
						réclamaient. Dans la préface qu'il écrivit en 1924 pour le volume de tables
						de la
 Revue des Etudes rabelaisiennes, Abel Lefranc avait
						pu, déjà, et avec l'enthousiasme qui toujours l'anima, faire le point de
						l'œuvre accomplie à l'époque : dix volumes de la
 Revue des Etudes
					rabelaisiennes (1903-1912), dix de la
 Revue du seizième siècle
						(1913-1923 avec un seul volume pour les années 1917-1918),
						lesquels devaient être suivis de dix autres, à quoi s'ajoutaient quatre
						volumes de publications diverses : le
 Pantagruel de Dresde, l'
Isle sonante, 

					le
 Quart Livre et les
 Lettres écrites
					d'Italie par Rabelais et surtout l'édition in-4° des
 Œuvres de
					François Rabelais dont quatre volumes avaient alors paru
.

      On fera toutefois cette remarque que, si la Société des Etudes
						rabelaisiennes compta toujours un nombre non négligeable d'étrangers de
						l'ancien et du nouveau monde, les articles de la
 Revue étaient invariablement écrits en français et se rapportaient au XVIe
 siècle français ; et l'on notera aussi que la
						part-faite à l'histoire de l'art ou à l'histoire des sciences comme à
						l'histoire économique y était des plus réduites : à croire que
						l'humanisme, toujours enfermé d'ailleurs, dans le temps, entre les deux
						bornes-témoins posées en 1903, Villon et Montaigne, s'était aussi confiné
						aux limites du royaume des Valois ! A parcourir les derniers volumes
						parus de la
 Revue du seizième siècle, on ne laisse pas
						d'ailleurs de percevoir comme un ralentissement des collaborations et aussi
						je ne sais quelle gêne dans le renouvellement des sujets ; tel article
						étonne quand il ne détonne pas. L'heure, sans doute, était venue d'un
						changement plus profond que celui qui avait marqué la transformation de
						la
 Revue des Etudes rabelaisiennes en
 Revue du
					seizième siècle : il se fit sans heurt, sans même rupture dans
						le temps puisque paraissait en 1934 le tome Ier
 d'

					Humanisme et Renaissance.

      Avec son titre composé en belle capitale et son adresse liminaire
						au lecteur, la nouvelle revue se donnait d'entrée de jeu pour ce qu'elle
						allait être, une revue consacrée à l'étude du XVIe

						siècle français (la réserve y est bien). Un XVIe
 siècle
						politique, où l'histoire des faits et des institutions trouverait sa place,
						des guerres d'Italie à la mort de Henri IV ; artistique aussi et l'on
						note l'accent mis aussitôt sur la musique ; littéraire enfin. Mais ici
						l'horizon s'élargissait : pour « présenter en ses traits divers et
						qui sont loin d'être encore tous fixés, un tableau fidèle de l'humanisme
						français » (ainsi s'exprime l'adresse au lecteur), pour donner un
						portrait valable de l'homme du
 Cinquecento où l'on ne
						retiendrait pas seulement ce qu'il fut, ce qu'il fit et ce qui lui plut dans
						le domaine des lettres, mais où l'on tiendrait compte aussi de ses idées
						philosophiques el religieuses et de la « conjoncture » économique
						où il était placé, il fallait de toute évidence reculer le point de départ
						de l'enquête. De fait, le volume s'ouvre sur une véritable profession de foi
						de Jacques Boulenger qui dit et prouve excellemment que la Renaissance ne
						commence pas au XVe
 siècle, qu'il n'y a qu'une

					

					renaissance, laquelle ignore ce que l'on met communément sous
						l'expression « Moyen Age » et que suivant la thèse chère à
						Haskins, cette renaissance, diversement jalonnée, a son point de départ à
						l'aube du XIIe
 siècle
.

      Le programme ainsi tracé et qui, on le verra, devait supporter
						quelques retouches, il fallait, pour l'appliquer, une volonté sans faiblesse
						d'aboutir ; ceci, d'abord, était le fait de l'éditeur et Eugénie Droz
						n'est pas de ceux que désespère le premier obstacle. Elle eut soin,
						d'ailleurs, de placer dans son Comité de patronage tous ceux qui avaient
						œuvré à la Société des Etudes rabelaisiennes et dont Abel Lefranc demeurait
						le guide vénéré. C'était un vaisseau de haut bord, bien gréé, qui prenait la
						mer, toutes voiles dehors : après vingt ans de navigation, il porte
						toujours les espoirs de ceux, aujourd'hui disparus, qui avaient ouvert la
						voie il y a tout juste cinquante ans
.

      Non pas que cette navigation ne dût jamais être traversée de
						périls ; la guerre, entre autres, allait les multiplier, auxquels il
						fallut faire face, et ce fut en louvoyant. Puisque, de par la décision de
						l'occupant, aucun contingent de papier ne pouvait être attribué à des
						périodiques
, Humanisme et Renaissance modifierait son
						litre en conséquence mais paraîtrait quand même : ainsi dès 1941 vit-on
						sortir le tome Ier
 de la
 Bibliothèque d'Humanisme
					et Renaissance portant en sous-titre
 Travaux et Documents et, au faux-litre, la spécification : « Publication non
						périodique ». A côté de quelques articles où Rabelais, bien sûr, avait
						sa place, à côté aussi de quelques documents touchant à divers points
						d'histoire politique et d'histoire de l'art, le « travail » qui
						occupait la majeure partie du volume était de Pierre Champion : puisant
						à pleines mains dans ses dossiers auxquels j'apportais chaque jour ma part,
						l'historien de Henri III tentait une véritable reconstruction de la
						bibliothèque du souverain en même temps qu'une définition des goûts et des
						curiosités de celui auquel les écrivains ses contemporains dédièrent tant de
						leur œuvres
.

      « Publication non périodique
 », la

					Bibliothèque d'Humanisme et Renaissance parut sans faiblir au
						rythme d'un volume jusqu'en 1944 qui en vit deux, puisqu'avec la libération
						la contrainte avait disparu ; deux aussi en 1945, comme pour rattraper
						le temps perdu, et de quelle qualité, avec cette magistrale définition de
						l'humanisme tentée par Augustin Renaudet et cet examen du « cas
						Dolet » auquel se livrait Lucien Febvre qui déjà en 1942 s'était penché
						sur l'énigme du
 Cymbalum mundi. 

					Mais voici encore qui était nouveau : en brossant en 1944 un
						vaste tableau de la littérature latine de la Renaissance, Paul Van Tieghem
						entraînait son lecteur hors des frontières de France et élargissait
						nécessairement l'enquête aux limites de l'Europe, d'une Europe où l'on
						parlait latin, où l'on écrivait en latin, langue universelle du savoir. Et
						ceci, enfin : au tome VI, paru en 1945, un article, encore en français,
						sur Lancelot de Carie et les hommes de lettres de son temps mais écrit par
						Lewis C. Harmer, qui était anglais, et, suivant immédiatement, une étude sur
						les commencements de John Gordon, doyen de Salisbury par Dorothy Mackay
						Quynn, qui était américaine et la publia en anglais. Au lendemain même de la
						guerre, la voie nouvelle était ainsi tracée où l'on allait s'engager
						résolument : la
 Bibliothèque d'Humanisme et Renaissance est désormais largement ouverte aux étrangers, qu'ils s'expriment
						ou non en français et l'allemand apparaît en 1948 avec Ernst Robert Curtius,
						l'italien avec G. Toffanin en 1949. Les frontières elles-mêmes de l'enquête
						éclatent de nouveau lorsqu'en 1946 A. Dupront donne « Espace et
						humanisme » ; elles reculent dans le temps avec François L.
						Ganshof qui précise en 1947 le sens et la nature de la revision de la Bible
						par Alcuin et étudie en 1951 la valeur du témoignage d'Eginhard, biographe
						de Charlemagne. Le cercle enfin se referme lorsqu'après Charles Perrat, qui
						retrouve un fragment d'un sermon de saint Claude dans le papyrus de Bâle IB,
						Jean Mallon étudie en 1952 le Papyrus Butini de Genève, dont la graphie
						s'inscrit dans la tradition reçue des hauts fonctionnaires du
						Bas-Empire
.

      Je n'ai retenu ici que les auteurs ou les articles qui permettaient
						le mieux de caractériser l'effort poursuivi sans relâche pour donner et
						garder à notre organe la place que nous voulions lui voir occuper parmi les
						grandes revues savantes. Germaine Lafeuille s'y était déjà essayée à propos
						d'un compte rendu qu'elle avait donné du tome XII de la
 Bibliothèque
					d'Humanisme et Renaissance
. Mais je voudrais encore rappeler deux contributions particulièrement utiles
						pour notre histoire littéraire, parues respectivement en 1949 et en
						1950 : les
 « Dix années d'études sur Rabelais
						(1939-1948) » de V. L. Saulnier et les « Ronsard Studies
						(1936-1950) » de Isidore Silver qui sont l'une et l'autre un
						« état des questions » à peu près complet et qui touchent à deux
						des plus grands noms du XVIe
 siècle français
.

      
En 1950, notre Association a créé les
 Travaux d'Humanisme et
					Renaissance, série qui a vite grandi, de sorte que le dixième
						volume est maintenant sous presse
.

      Je n'ai sans doute pas la présomption de penser que la

					Bibliothèque d'Humanisme et Renaissance, héritière directe de ses
						deux aînées, ait avec elles draîné tout ce qui s'est dit louchant à la
						Renaissance et à l'Humanisme durant ces cinquante années écoulées ; ce
						serait faire bon marché de l'apport, dans ce domaine aux multiples aspects,
						des grandes revues historiques et, pour nous en tenir à la France, de
						la
 Revue historique ou des Annales ; la contribution
						de la
 Revue d'histoire littéraire de la France, du

					Bulletin de la Société d'histoire du théâtre, de la Revue de Musicologie, de la
 Revue d'histoire de l'Eglise de France ou
						du
 Bulletin de la Société d'histoire du protestantisme français n'a pas été moindre. Il reste que l'idéal qui animait le petit
						groupe de seiziémistes constitué en 1903 autour d'Abel Lefranc est toujours
						celui dont nous nous réclamons. L'horizon s'est élargi, sans doute, et à la
						mesure des temps, comme il convenait, et si l'effort accompli ne l'a pas été
						en vain, c'est que les bonnes volontés n'ont pas manqué. Elles sont là,
						toujours présentes et chaque livraison qui parait
 de la Bibliothèque
					d'Humanisme et Renaissance avec son titre inaliénable administre,
						je pense, la preuve que l'organe est en place qui doit rallier tous ceux
						qu'unit un même culte de l'Homme
.

      Risquerai-je, cependant, pour finir, un souhait ? Celui que
						l'UNESCO aide un jour prochain, comme elle sait le faire, une revue qui a
						derrière elle une tradition vieille maintenant de cinquante ans et qui, par
						son objet et dans sa forme même, s'accorde en tous points aux exigences
						requises à cet effet. Ce n'était pas trop de rappeler les services déjà
						rendus au seuil de cette nouvelle livraison tout entière consacrée à la
						gloire de François Rabelais, en cette année du quatrième centenaire de la
						mort de celui qui, comme l'a dit Chateaubriand, a sa place parmi les cinq ou
						six écrivains qui ont suffi aux besoins et à l'aliment de la pensée et
						demeure à nos yeux l'un de ces « génies-mères » qui semble avoir
						enfanté et allaité tous les autres
.

      Michel François

				

      
        Administrateur de l'Association
Humanisme et Renaissance
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      Dans la préface qu'il
							plaça en tête du volume des Tables générales de la Revue
								des Etudes rabelaisiennes
, 1903-1912, établies par Etienne
							Clouzot et Henri Martin ; Paris, 1924, in-8°, p. vii
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          L'Avant-propos du tome Ier
 de la Revue
 fait, il est vrai, état d'une
							« Société des amis et admirateurs de Rabelais »fondée à Tours
							en 1886 mais qui disparut avant la fin du siècle.
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      LA PENSÉE
					POLITIQUE DE RABELAIS

      
Suivant la tradition, Rabelais est mort à Paris en 1553

, mais la Touraine avait été son berceau et c'est en Poitou
					que ses biographes le font s'éveiller définitivement à la vie de l'esprit.

      C'est là que, pendant de longues années de « moinage », il acquerra
					dans la plus large mesure, ce savoir encyclopédique qui fera l'admiration de
					ceux qui le fréquenteront ; là, en particulier, qu'il put développer ses
					connaissances juridiques.

      « Si Montpellier, a écrit J. Plattard, peut se flatter d'avoir enseigné la
					médecine à Rabelais, c'est au Poitou qu'il doit ses notions
						juridiques ». Et
					ailleurs : « Il faut compter parmi les fruits de son séjour en Poitou
					sa connaissance du droit et son expérience des légistes et des gens de justice
					Elles lui fourniront plus tard des détails ou des épisodes pour ses
						livres ».

      *
* *

      Ces livres — et l'auteur — ont été très étudiés. Depuis cinquante ans, surtout
					biographes et critiques ont tourné et retourné en tous sens le moine, le
					médecin, l'écrivain : ses sources, sa langue et son art, sa pensée
					scientifique, plus encore sa conscience et sa pensée religieuses.

      Mais tout n'a pas été fait, tout n'a pas été dit. Je crois qu'une étude reste à
					faire sur « le droit dans Rabelais » et, depuis la renaissance des
					études rabelaisiennes, personne à ma connaissance ne s'est attaché spécialement
					à sa pensée politique

.

      *
* *

      Peut-être a-t-on pensé qu'à cet égard le roman de maître François était
					inutilisable, que la « méditation sur le gouvernement des hommes »
					était un objet bien austère pour cet auteur de « mocqueries, folateries et
					menteries joyeuses ».

      Assurément, le propos avoué est de faire rire ; mais, en fait, Rabelais a
					singulièrement élargi et enrichi, de toutes ses notions et aspirations
					d'humaniste, le cadre et le contenu traditionnels de cette littérature
						facétieuse.

      Mais rien ne vaut de relire son pittoresque témoignage :

      
        Veistes-vous oncques chien rencontrant quelque os medulare… Si veu l'avez
						vous avez peu noter de quelle devotion il le guette, de quel soing il le
						guarde, de quelle ferveur il le tient, de telle prudence il l'entomme, de
						quelle affection il le brise et de quelle diligence il le sugce… A l'exemple
						de (ce chien, comme dict Platon, la beste du monde plus philosophe), vous
						convient estre saiges pour fleurer, sentir et estimer ces beaulx livres de
						haulte gresse…, puis par curieuse leçon et meditation frequente, rompre l'os
						et sugcer la sustantificque mouelle…, car, en icelle, bien aultre goust
						trouverez et doctrine… laquelle vous revelera de très haults sacremens et
						mysteres… tant en ce qui concerne nostre religion que aussi l'estat politicq
…
					

      

      *
* *

      J'avoue m'être embarqué sur la foi de ce fameux passage. Et je dois avouer aussi
					que le voyage n'a pas été sans mal.

      Rabelais n'offre nulle part d'exposé théorique, encore moins systématique
					Procédant d'allusions rapides, légères, très fragmentaires, mon travail devait
					être un patient ouvrage de « marqueterie » qui peut laisser parfois
					une impression d'artifice et qui, certes, ne donnera pas réponse à tout.

      Mais si nous sommes assez modestes et sages pour ne pas demander à Rabelais ce
					qu'il n'a jamais voulu nous donner, ce que ne peuvent donner des livres comme
					les siens et destinés au grand public, alors peut-être sera-t-il intéressant et
					même instructif de chercher à savoir quelles furent, par exemple, ses
					conceptions de la royauté et du pouvoir royal, en recueillant, méditant,
					rapprochant ce qu'il va nous dire successivement du bon roi
 et
					du tyran
.

      
        I. Le bon roi

					

        Ou plutôt une trinité : Grandgousier, Gargantua et Pantagruel

        
Grandgousier
 est le roi du bon vieux temps, une sorte de
						roi d'Yvetot dont l'« alleu » serait au « benoît pays »
						de Touraine, autour de cette Devinière où Rabelais avait vu le jour.

        A l'heure où Picrochole envahit et dévaste ses domaines, villes et châteaux
						Rabelais nous présente « le vieux bon homme Grandgousier qui, après
						souper, se chauffe les couiles à un beau, clair et grand feu et, attendent
						graisler des chastaines, escript au foyer avec un baston bruslé d'un bout,
						dont on escharbotte le feu, faisant à sa femme et famille de beaulx contes
						du temps jadis ».

        
Gargantua
 est le fils de Grandgousier, mais de mal en
						bien, des Sorbonagres à Ponocrates, le prince s'est instruit :
						« Mon feu père, de bonne mémoire, Grandgousier (adonna) tout son estude
						à ce que je proffitasse en toute perfection et sçavoir politique… » Si
						bien qu'« en (son) eage viril (Gargantua) estoit reputé le plus sçavant
						de (son) siècle ».

        En réalité, le règne et le siècle sont de transition entre ce que Rabelais
						appelle « le temps tenebreux et sentant l'infelicité et calamité des
						Goths »… « et « le temps idoine, commode ès lettres… où la
						lumière et dignité (leur ont été) rendues ».

        Tournant décisif : c'est Gargantua qui a introduit l'imprimerie dans le
							royaume. Et
						à la fin d'une vie dont les premières années sont vécues en Touraine et les
						dernières en Utopie, Gargantua, tel Caton, se mit à apprendre le grec.

        
Pantagruel
, fils de Gargantua, sera résolument le prince
						des temps nouveaux où « ne se fauldra plus dorenavant trouver en place…
						qui ne sera bien expoly en l'officine de Minerve ».

        Affublé de la prodigieuse mémoire de Rabelais, Pantagruel saura vite le grec
						et le latin avec l'hébreu, le chaldéen et l'arabe ; et l'histoire, la
						géométrie, l'arithmétique, la musique, l'astronomie, les sciences
						naturelles, la médecine ; enfin, pour élever jusqu'au Ciel l'entassement
						« gigantal » ou, si l'on préfère, pour toucher le fond de
						« l'abysme de science », Pantagruel savait « par cueur les
						beaulx textes » du droit romain.

        En somme, et à part le droit canonique qui paraît très volontairement
						délaissé, notre héros a tout appris, tout retenu. A Poitiers, d'abord, où
						grand maître des loisirs de ses camarades « escoliers », il était
						venu « pour estudier, nous dit Rabelais, et proffita
							beaucoup ». Puis il alla à Bordeaux, Toulouse, Montpellier, Angers,
						Bourges, Orléans, enfin Paris qui, un jour, sera tout « bruissant de
						son merveilleux sçavoir ».

        Cet étonnant savant sera aussi un parfait chevalier : « Dorenavant
						que tu deviens homme et te fais grand, lui écrit Gargantua, il te fauldra
						yssir de ceste tranquillité et repos d'estude et apprendre la chevalerie et
						les armes pour défendre ma maison et nos amys secourir ».

        Ainsi se présente cet « exemplaire de toute joyeuse
							perfection », Pantagruel, fils bien-aimé de son esprit où Rabelais a
						mis tant de complaisances. En vérité, c'est Rabelais lui-même tel qu'il se
						rêve devenu prince, prince fabuleux du pays des Dipsodes, dans une Utopie
						que Pantagruel voudra atteindre à travers cent contrées imaginaires, mille
						invraisemblances, artifices et bouffonneries, mille pédanteries. Panurge
						metteur en scène, loin de la Touraine et des réalités, idées et récit, comme
						la nef de Pantagruel, s'en vont un peu à l'aventure.

        Faut-il le déplorer à cause des incertitudes et contradictions où nous sommes
						entraînés ? Faut-il s'en réjouir en remarquant que l'horizon de
						Rabelais s'est élargi et qu'avec observation et raison, réalités et rêves
							(République
 de l'un, Politique
 de
						l'autre), nous avons les procédés essentiels, les deux méthodes entre
						lesquelles partager les principes et les auteurs de la science
						politique ?

        Constatons plus simplement qu'avec tant de fantaisie Pantagruel reste un
						prince très raisonnable, et qu'en dépit de toutes les différences
						indéniables entre les trois, Grandgousier, Gargantua et Pantagruel sont bien
						de la même veine, de la même lignée.

        Les vertus essentielles de chacun d'eux sont des vertus de lignage, suivant
						une conception très familière aux gens d'autrefois, des vertus de race qui
						leur donnent un grand air de famille et nous permettront de parler
						généralement du bon roi de Rabelais en examinant successivement :

        
          
            les fondements de son pouvoir,

            les sentiments caractéristiques du bon roi,

          

        

        enfin les divers aspects de sa fonction royale.

        
          
            
            I. Les fondements du pouvoir royal :

          

          Question capitale et de grandes conséquences, mais abstraite et sur
							laquelle Rabelais dit peu de chose dont il est très difficile au
							commentateur de tirer une pensée précise et ferme.

          On peut croire qu'il n'admettait pas l'idée primitive d'une élection
							divine immémoriale, prédestinant toute une famille au pouvoir
							suprême :

          
            Je pense, a-t-il écrit, que plusieurs sont aujourd'huy empereurs,
								roys, ducs, princes… lesquels sont descenduz de quelques porteurs de
								rogatons et de coustretz, comme, au rebours, plusieurs sont gueux de
								l'hostiaire, souffreteux et miserables lesquelz sont descendus de
								sang et de ligne de granz roys.

          

          Mais sans doute, et sans prendre parti sur les principes juridiques, se
							contentait-il de noter ici, comme en d'autres passages, la
							précarité des grandeurs et la relativité des choses humaines.

          D'autre part, Grandgousier, Gargantua et Pantagruel étant rois de père en
							fils, Rabelais semble bien admettre la dévolution héréditaire du pouvoir
							royal ; mais, ailleurs, Pantagruel devient roi de Dipsodie par la
								conquête.

          Voici pourtant qui paraît plus net. Au chapitre 29 du Gargantua
, Grandgousier, écrivant à son fils pour lui annoncer
							l'agression de Picrochole et lui demander d'interrompre ses études pour
							voler à son secours, lui dit :

          
            Puis que telle est ceste fatale destinée…, force me est te rappeller
								au subside des gens et biens qui te sont pas droict
									naturel
 affiez.

          

          Mais les incertitudes reviennent avec le chapitre Ier

							du Tiers Livre
 où Rabelais, suivant Hésiode, comparera
							les rois aux

          
            doemons : moyens et mediateurs des Dieux et des hommes,
								superieurs des hommes, inferieurs des Dieux… par les mains (de qui)
								nous adviennent les richesses et biens du Ciel.

          

          Que signifie exactement le rapprochement ? Veut-il dire seulement
							que les uns et les autres sont ou doivent être bienfaisants :
							« Bien tousjours faire, jamais mal, écrit-il trois lignes plus
							loin, estant acte unicquement royal ». Ou bien
							allons-nous en tirer argument pour affirmer qu'en un certain sens
							Rabelais y exprime la théorie du droit divin ?

						

          Le plus
							vraisemblable est que, dans son esprit, droit naturel et droit divin
							étaient largement synonymes. Les humanistes de son espèce croient à un
							accord de principe entre les lois de la Nature, les volontés de Dieu
							révélées dans les Saints Livres et les enseignements de la droite Raison
							souvent professés par les Anciens, et sa réponse pourrait bien
							être ici ce qu'il a écrit au chapitre I de la Pantagrueline
								prognostication
 pour dire que « toute puissance vient du
							bon plaisir de Dieu, créateur et gouverneur de la Nature ».

          Et c'est pourquoi il ne pouvait guère concevoir qu'un pouvoir, ayant les
							fondements que nous venons de voir et les caractères que nous verrons,
							dût être a priori
 limité. Dans sa conception
							idéaliste, le bon roi « décoré de toutes les vertus et de tous les
								talents » est absolu. Nous mesurerons plus loin
							combien large est son action royale et, à diverses reprises, Rabelais
							nous parle de la sujétion naturelle des peuples.

          Mais, sur des points de ce genre, je ne puis insister davantage. A le
							faire, je risquerais trop de lui faire dire des choses auxquelles il n'a
							peut-être jamais pensé ; et nous serons avec lui beaucoup plus à
							l'aise en analysant maintenant, de façon concrète :

        

        
          
            II. Les sentiments caractéristiques du bon
								prince :

          

          Baignant dans une atmosphère générale de naturel optimisme, trois sentiments me semblent dominer
							ou résumer tous les autres, trois éléments essentiels que l'analyse
							psychologique distingue, mais qui s'unissent et s'harmonisent dans la
							conscience du bon roi : la piété
, la sagesse
 et la bonté
.

          *
* *

          La piété
 du bon roi s'exprime dans quelques beaux
							textes qui ont mérité ou mériteraient d'être versés au débat toujours
							ouvert sur la religion de Rabelais.

          Piété de Grandgousier. A la nouvelle que Picrochole lui fait la guerre
							sa première réaction est de s'écrier : « Mon Dieu, mon
							saulveur, ayde-moy, inspire-moy, conseille-moy ».

          Un peu
							plus tard, quand le bonhomme Gallet, envoyé à Picrochole pour
							« achapter paix », retourne vers Grandgousier, il le trouve à
							genous, teste nue, encliné en un petit coing de son cabinet, priant Dieu
							qu'il vouzist amollir la cholère de Picrochole et le mettre au poinct de
								raison.

          La légation de Gallet ayant échoué, la guerre, inévitable, amènera la
							capture de Toucquedillon, conseiller de Picrochole. Grandgousier le
							reçut aimablement, l'interrogea doucement, s'efforçant de lui démontrer
							l'iniquité de l'entreprise de son maître, « contraire, dit-il à la
							profession de l'Evangile », et le renvoya « au nom de
							Dieu », terminant par ces mots :

          Dieu sera juste estimateur de nostre different, lequel je supplye plus
							tost me tollir de ceste vie et mes biens deperir devant mes yeulx que
							par moy ny les miens en rien soit offensé.

          Même piété chez Gargantua. Et c'est le lieu de citer un célèbre passage
							de la célèbre lettre de notre roi à son fils, au chapitre VIII du Pantagruel
 :

          
            Mais, parce que, selon le saige Salomon, sapience n'entre poinct en
								ame malivole et science sans conscience n'est que ruine de l'aine,
								il te convient servir, aymer et craindre Dieu et en luy mettre
								toutes tes pensées et tout ton espoir et par foy formee de charité
								estre à luy adjoinct en sorte que jamais n'en soys desemparé par
								peché.

          

          Un peu plus loin : « Ceste vie est transitoire, mais la parolle
							de Dieu demeure éternellement. Soys serviable à tous tes prochains et
							les ayme comme toy mesmes ».

          La leçon ne fut pas perdue. Avec un grain de fantaisie plus sensible que
							chez les autres, Pantagruel reste un prince très pieux, aimant,
							craignant et servant Dieu.

          Dans sa guerre contre les Dipsodes, lui aussi avait fait un prisonnier de
							marque et, le renvoyant après l'avoir sermonné, il lui dit pour
							finir :

          
            Après que tu auras le tout annoncé à ton roy, metz tout ton espoir en
								Dieu et il ne te delaissera poinct. Car de moy, encore que soye
								puissant… toutesfoys je n'espère pas en ma force ny en mon
								industrie, mais toute ma fiance est en Dieu, mon protecteur.

          

          Et, dans
							la suite, comme les hasards de la bataille la mettaient en lutte
							singulière avec le géant Loupgarou, Pantagruel

          
            jectant les yeulx au Ciel, se recommanda à Dieu de bien bon cueur,
								faisant veu comme s'ensuyt : Seigneur Dieu qui tousjours as
								esté mon protecteur et mon servateur…, s'il te plaist à cette heure
								me estre en ayde…, je te fais veu que par toutes contrees… où je
								auray puissance et auctorité, je feray prescher ton sainct Evangile
								purement, simplement et entièrement, si que les abus d'un tas de
								papelars et faulx prophetes qui ont par constitutions humaines et
								inventions depravees envenimé tout le monde, seront d'entour moy
									exterminez.

          

          Texte précieux et souvent cité. Je laisse aux spécialistes le soin d'en
							disserter encore, distinguant réformisme et Réforme, distinguant aussi
							suivant les époques et les circonstances, sans compter les détours et
							retours d'une conscience humaine, pour essayer de jalonner l'évolution
							religieuse de Rabelais.

          Ici, je me contenterai de noter, d'après le même passage, que le bon roi
							pratique systématiquement la tolérance en matière de religion.

          
            Ton negoce propre est la foy, dit Pantagruel à son Dieu, (et) en tel
								affaire tu ne veulx coadjuteur sinon de confession catholique et
								service de ta parolle ; et tu nous as defendu toutes armes et
								defences, car tu es le Tout-Puissant qui… peut tourner le Ciel et la
								terre à son plaisir.

          

          Et j'ajouterai que tout ceci n'est nullement propre à Pantagruel, bien
							qu'il soit le plus évolué des trois princes. Car nous rejoignons ici
							Grandgousier, dans l'épisode des pèlerins berrichons, au chapitre 45 du
								Gargantua
, tonnant contre les pèlerinages,
							« ces otieux et inutilles voyages », et contre les moines, les faux
							prophètes et imposteurs qui empoisonnent les âmes. « Mais, dit-il,
							je (les) punis en tel exemple, quoyqu'(ils) me (appelassent) hereticque
							que, depuis ce temps, caphart quiconque n'est auzé entrer en mes
								terres ».

          Nous rejoignons aussi Gargantua et son hostilité déclarée, au chapitre 48
							du Tiers Livre
, contre les entreprises du droit
							canonique et de la hiérarchie ecclésiastique, au sujet de leur antinomie
							et opposition avec les lois et les autorités civiles en ce qui concerne
							le mariage des enfants « avec ou sans le sceu et adveu de leurs
							peres et meres ».

          A ce propos, Gargantua n'hésite pas à invectiver ce qu'il appelle
							« la tyrannicque praesumption d'iceux redoubtés taulpetiers qui ne
							se contiennent dedans les treillis de leurs mystérieux temples et se
							entremettent de negoces contraires, par diametre entier, à leurs
								estatz ». En suite de quoi, notre roi
							prétendra enlever à ces législateurs célibataires toute matière
							matrimoniale, ajoutant à l'adresse de Pantagruel :

          
            Fils trescher, apres mon decès, guardez que telles loigs ne soient en
								cestuy royaulme receues. Tant que je seray en ce corps spirant et
								vivant, je y donneray ordre tres bon avec l'ayde de mon Dieu.

          

          Il y a, dans tout cela, si l'on peut dire, une ardente profession de
							gallicanisme, l'affirmation d'une indépendance ombrageuse à l'égard des
							Papes, Papelards et Papimanes, armés de leurs Décrétales, avec, dans les
							convictions personnelles, un souci évident d'épurer la religion. Mais
							l'essentiel résiste — « foi profonde », espoir et charité —
							l'essentiel reste encore solide et cette piété sincère constitue bien
							l'un des sentiments dominants du bon roi, l'impératif premier de son
								gouvernement.

          *
* *

          Le second est la sagesse
 : à la fois science et
							conscience, expérience et raison, en un mot et au sens plein du
							mot : la philosophie. Grandgousier ayant pris congé des pèlerins en
							leur disant :

          
            Allez-vous en, pauvres gens, au nom de Dieu le Créateur, lequel vous
								soit en guide perpetuelle… Entretenez voz familles, travaillez
								chascun en sa vocation, instruez vos enfants…
							

          

          « O, que heureux est le pays qui a pour seigneur un tel homme,
							disent les pèlerins à Gargantua qui les menait « prendre leur
							réfection ». Et celui-ci de répondre : « C'est ce que
							dict Platon, livre V de Rep
., que lors les
							republicques seroient heureuses, quand les roys philosopheroient ou les
							philosophes regneroient ».

          Cette raison philosophique, cette sagesse ajoutée à la religion,
							« gouvernant souverainement celui qui souverainement doit gouverner
							les autres », explique
							d'abord qu'à l'intérieur de son royaume, le bon roi soit constamment
							soucieux, non de tracasser et vexer ses sujets, mais de les
							« secourir et guarantir », de les régir « en douceur,
							justice et aménité ».

          La raison le veult ainsi, dit Grandgousier, car de leur labeur, je suis
							entretenu et de leur...
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